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Présentation de l’éditeur :


      On peut être petit et avoir le cœur grand.


      Dans la mystérieuse cité d’Atlantia, Hopper se retrouve plongé au milieu d’une dangereuse guerre des territoires entre chats et rats. Pour rétablir la paix, la souris devra faire preuve d’un grand courage et accepter le secret qui entoure sa naissance.
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    Aux enfants de « The Grit » qui rendent l’été magique :


      Will et Julia Erickson, Matthew, Christopher, A. J., et Brian Carbone.


      Eh, A. J. … voici ton histoire !


  





La guerre des Mus

Ce livre est une œuvre de fiction. Les références à des événements historiques, des personnes réelles ou des lieux existants ne sont utilisées que fictivement. Les autres noms, personnages, lieux et événements ne sont que le fruit de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des événements et lieux réels ou avec des personnes vivantes ou mortes ne serait qu’une coïncidence.
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    Prologue


    

      Quelque temps plus tôt.


      Dans les tunnels sous le quartier de Brooklyn à New York…


    


    

      Le jeune prince savait qu’il prenait un risque énorme. Il savait que son père, l’empereur des rats, serait furieux s’il apprenait que son fils s’était aventuré à l’extérieur, dans le Grand Au-delà.


      Mais il s’en moquait. La matinée avait commencé, selon le protocole usuel, par un petit-déjeuner formel en compagnie de Sa Majesté l’empereur Titus, au cours duquel le père de Zucker avait ignoré à la fois son fils et son épouse, la ravissante impératrice Conselyea. Après le repas silencieux, le jeune prince avait accompagné l’empereur à une réunion avec ses conseillers, puis ils s’étaient rendus directement dans la salle d’armes, où Titus avait observé d’un œil critique son fils qui s’exerçait à l’escrime.


      Le prince s’était montré agile et efficace, comme d’habitude. Son maître l’avait félicité, mais Titus ne s’était pas donné la peine de complimenter son fils pour son talent.


      Après l’escrime, Zucker fut envoyé dans la salle de classe.


      En temps normal, il se serait lamenté, mais aujourd’hui, il s’y rendit de bon gré. C’était l’élément-clef de son plan.


      Comme prévu, le vieux professeur ne débita sa leçon que pendant quelques minutes avant de piquer du nez et de s’endormir profondément. Ce qui fournit au prince l’occasion qu’il attendait.


      Il ôta rapidement sa veste élégante et ses chausses pour enfiler une chemise en toile grossière qu’il avait empruntée la veille à un serviteur et cachée dans un coin de la salle de classe. Puis il prit son épée et sortit de la pièce sur la pointe des pieds, parcourut les appartements royaux, et déboucha dans Atlantia.


      Il traversa la place du marché jusqu’aux portes de la ville, en baissant la tête afin de ne pas être reconnu. Avec un peu de chance, il réussirait à convaincre le chat en faction ce matin-là de le laisser passer.


      Disons avec beaucoup de chance.


      Il s’arrêta net en voyant un jeune félin inconnu. Le gros matou orange avait l’air de s’être battu récemment, et d’avoir été vaincu. Ses blessures étaient couvertes de croûtes, et une plaie suppurante sur sa queue ressemblait à une marque de morsure.


      La sentinelle feula.


      — Que veux-tu ?


      — Mon père m’a envoyé fouiller les tunnels à la recherche d’articles à vendre au marché, mentit Zucker.


      Le chat sourit, narquois.


      — Vraiment ? Et si je décide de ne pas te laisser sortir ?


      — Je pense que c’est une mauvaise idée, répondit Zucker en posant instinctivement la main sur le pommeau de sa rapière. Tu es nouveau. D’où viens-tu ?


      — On m’appelle Cyclone, répondit l’autre avec insolence. Comme les montagnes russes de Coney Island. Parce que moi aussi, je vais vite et je fais peur…


      Le prince ne se laissa pas intimider :


      — Je n’ai jamais entendu parler de Coney Island.


      — Les rats des tunnels ne connaissent rien à rien. Je vivais dans le monde d’en haut, avant, mais mes humains n’aimaient pas que je griffe.


      — Leurs meubles ?


      — Leurs jambes. Et leurs bras, et parfois leurs joues ou leurs fronts.


      Cyclone ricana. Puis, sans préavis, il faucha le prince de sa patte orange et le projeta contre la muraille. À moitié assommé et le souffle coupé, le prince voulut dégainer son épée, mais le chat ne lui en laissa pas le temps : il l’attrapa et le tint devant son nez.


      — Je n’aime pas particulièrement le goût des rats, dit Cyclone en soufflant son haleine fétide sur le visage du prince, mais je pourrais faire une exception pour toi…


      Le prince essaya de se dégager, mais le chat le tenait fermement. Ses crocs luisaient de salive, et ses yeux vert glauque étincelaient.


      Soudain…


      Pan !


      Le caillou jaillit de l’obscurité et heurta la mâchoire du chat, où il laissa une marque. Cyclone chancela, et le prince en profita pour se libérer et sauter à terre.


      — Vite ! lui cria une voix de l’autre côté de la porte. Cours, pendant qu’il est étourdi !


      Le prince ne se demanda pas s’il était raisonnable de courir vers une voix inconnue à l’extérieur de la sécurité de la muraille. Il obéit.


      Une griffe aiguisée comme un rasoir s’abattit sur sa queue, le clouant au sol. Le prince tomba en avant et se cogna le visage par terre. Il se débattit ; ses pattes arrière moulinaient et projetaient des nuages de fumée, ses pattes avant se tendaient, se tendaient…


      Zucker regarda derrière lui et vit la gueule ouverte du chat, avec sa langue rose et ses dents irrégulières, qui descendait droit sur lui. Horrifié, il tourna la tête pour ne pas voir ce spectacle, et à sa grande surprise, découvrit une petite souris brune, mâle, debout devant lui.


      Une petite souris… avec une longue épée !


      Le souriceau se fendit au-dessus de la tête du prince pour plonger sa lame dans la patte du chat. L’animal poussa un cri, et le prince fut libéré. Il détala vers la sortie, suivi de près par son sauveur.


      — À mon signal, cria le souriceau en haletant, on ferme la porte ! Compris ?


      — Compris !


      Ils franchirent la muraille alors que le félin se ramassait déjà pour bondir. Zucker et son ami inconnu empoignèrent les barreaux.


      Crachant et feulant, les yeux flamboyants, le chat s’envola dans les airs.


      — Vas-y !


      Le prince poussa.


      La porte se ferma juste au moment où Cyclone entamait sa descente. Son visage tomba sur une des piques pointues qui surmontaient les barreaux. La pointe s’enfonça dans sa chair.


      Cyclone recula et poussa un hurlement lamentable. Le prince et le souriceau le regardèrent, effarés. Du sang jaillissait de son œil.


      — Ce n’était pas mon intention, chuchota le souriceau. Je te le jure !


      Le chat continuait à miauler, à l’agonie. Le jeune prince avait envie de vomir, mais il réussit à se retenir.


      — Ce n’est pas toi qui as fait cela. C’est lui. D’ailleurs, tu l’as entendu. Il voulait me manger. C’était de la légitime défense, rien de plus !


      Il colla son visage contre les barreaux métalliques et cria :


      — Eh, Cyclone ! Je crois qu’à partir de maintenant, on va te rebaptiser Cyclope !


      Le chat geignait de douleur, ses deux pattes avant pressées contre son œil blessé. Le prince continua :


      — Et si tu songes à te venger, réfléchis-y à deux fois. Tu t’es attaqué au mauvais rat !


      Cyclone ouvrit son œil indemne et feula. Le prince leva le menton :


      — Je suis Son Altesse Impériale Zucker, le prince héritier des Romanus. Si tu touches ne serait-ce qu’à un seul poil de mes moustaches, tu peux dire adieu à tes neuf vies !


      Cyclone grogna. Le souriceau intervint et s’adressa au blessé :


      — Il me semble que tu viens de violer l’accord passé entre la reine Felina et l’empereur Titus, observa-t-il d’un ton posé. Le prince n’a qu’à en parler à un des soldats de son père, et tu seras pendu par la queue sur la Grand-Place avant midi. Cela dit… nous pourrions consentir à passer un marché avec toi.


      Cyclone approcha son visage ensanglanté des barreaux.


      — Quel marché ?


      — À partir de maintenant, le prince pourra aller et venir à sa guise, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Tu n’en parleras pas. À personne. Jamais. Si tu acceptes cette petite condition, nous renoncerons à retourner immédiatement au palais pour te dénoncer. Dans le cas contraire… Eh ! bien, si vous me passez l’expression, tu es fait comme un rat !


      Cyclone lâcha encore un miaulement pitoyable, mais il hocha la tête.


      Satisfaits, le rat et le souriceau s’enfoncèrent dans le tunnel. Quand ils dépassèrent le premier tournant et qu’Atlantia fut hors de vue, le prince se tourna vers son nouvel ami.


      — Merci de m’avoir sauvé la vie.


      L’autre haussa les épaules.


      — Oh, ce n’était rien. Au fait, ajouta-t-il en lui tendant sa petite main, je m’appelle Dodger.


    


  








Chapitre un
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Le couvercle de la cage se referma avec un clang ! suivi par le bruissement métallique du loquet glissant à sa place.

Hopper pressa son museau contre les barreaux. Le marchand venait de remplir leur écuelle de croquettes et de tapisser leur cage avec de nouveaux copeaux de bois et du papier déchiqueté ; la cage était désormais propre, et presque agréable. Hopper entendit son frère, Pup, s’enfoncer avec bonheur dans les copeaux frais et craquants. Pinkie, leur sœur, ne se laissait pas séduire si facilement, et griffait le loquet brillant qui tenait le couvercle de la cage en place.

Pinkie griffait et mordait tout ce qu’elle trouvait. C’était son caractère.

— C’est l’heure de fermer, marmonna Keep.

Il continua son travail en fredonnant quelques fausses notes. Hopper le regardait, à moitié assoupi. De l’autre côté de la vitrine, Brooklyn commençait à être envahi par les ombres de la fin du jour.

Les cinq autres souris avec lesquelles ils partageaient la cage s’étaient déjà entassées dans un coin. Jeunes, et récemment arrivées dans l’animalerie, elles se fatiguaient vite. Quelques secondes plus tard, Hopper entendit les petits reniflements et les soupirs de leur sommeil collectif.

Au fond du magasin, la voix râpeuse de Keep énumérait :

— Oiseaux… c’est bon. Félins… c’est bon. Reptiles et amphibiens… c’est bon.

C’était la litanie du soir : des vérifications, des « c’est bon », et des lamentations contre les pâtées malodorantes et contre les cages sales. Hopper connaissait cette routine par cœur, mais n’y trouvait aucun réconfort. Il détestait le crépuscule.

Leur mère avait disparu au crépuscule.

Keep revint vers la cage des souris. Il secoua le loquet pour vérifier qu’il était bien fermé.

— Rongeurs, c’est bon.

Par bonheur pour lui, il ôta son gros pouce juste avant que Pinkie ne puisse y enfoncer ses dents.

C’était terminé. Hopper savait qu’il ne restait plus à Keep qu’à retourner l’écriteau de OUVERT à FERMÉ. Les clients potentiels seraient alors informés qu’il n’y aurait pas d’autre adoption aujourd’hui : c’était l’heure pour les animaux de se reposer. Keep allait partir, et un courant d’air froid s’engouffrerait dans la boutique au moment où il ouvrirait la porte. La clochette reliée à la poignée tinterait nerveusement, puis la porte se refermerait avec un claquement métallique, et Keep la verrouillerait. Ensuite, le magasin retomberait dans le silence, en dehors du bouillonnement des aquariums et des petits bruits émis par les animaux rêvant d’un avenir meilleur dans un foyer où ils seraient enfin chez eux.

Hopper n’en faisait pas partie. Il faisait toujours le même rêve. En fait, ce n’était pas tant un rêve qu’un souvenir : celui du dernier jour où il avait vu sa mère. La scène était un peu floue, mais au centre y figurait son beau visage brun et ses yeux pétillants et pleins d’amour.

À l’époque, Hopper, Pinkie et Pup, serrés contre le pelage doux et chaud de leur mère, n’étaient guère plus grands que des noix. De l’autre côté de la vitrine, le soleil allait disparaître quand Keep s’était approché de la cage. Et les yeux de leur mère s’étaient remplis de glace.

Elle savait. J’ignore comment, mais elle savait.

— Maman ? lui avait demandé Hopper. Qu’y a-t-il ?

Pinkie était blottie contre Pup, profondément endormie.

Un grincement… Le couvercle de la cage s’était soulevé…

Le battement de cœur de sa mère contre lui. Ses yeux brillants de larmes, qui allaient de Hopper à Keep.

— Trouve les Mousses, lui avait-elle chuchoté.

Sa voix, d’habitude douce et sereine, avait une nuance hystérique.

— Trouve les Mousses, Hopper. Il le faut !

Mais déjà, Keep l’attrapait par la queue. Une seconde plus tard, elle pendouillait au-dessus de Hopper, ses bras désespérément tendus vers eux.

Hopper l’avait encore entendue lui chuchoter deux mots, peut-être « En bas ». Mais il était trop terrifié pour comprendre.

Et puis elle avait disparu.

Il était resté éveillé toute la nuit. Il avait vu le ciel changer de couleur, de l’autre côté de la vitrine, mais sa mère n’était pas revenue.

Quand Pinkie avait enfin admis qu’ils avaient perdu leur mère pour toujours, elle s’en était prise à lui.

— Tu n’as rien fait pour empêcher ça ! avait-elle crié.

— Qu’aurais-je pu faire ?

— Me réveiller, au moins ! J’aurais su comment agir. Je me serais battue pour elle !

Face au mépris dans son regard et à la colère dans sa voix, Hopper s’était enfoncé dans les copeaux, écrasé de honte. Pup était venu se serrer contre lui. Il était encore plus petit, à l’époque. Si délicat, si fragile. Avec des oreilles minuscules, roses, presque transparentes.

— Peut-être que Maman a trouvé un foyer, avait-il suggéré avec son optimisme habituel. Peut-être qu’elle a été adoptée.

Hopper avait hoché la tête, la gorge nouée.

— Tu as raison, Pup. Ce doit être ça.

— Nous devrions nous réjouir pour elle, alors.

Hopper avait souri à son frère, mais n’avait pas répondu. Il avait vu le regard de sa mère quand Keep l’avait prise par la queue et sortie de la cage. Elle n’avait pas été envoyée dans une maison, vers une vie meilleure. Elle avait connu un destin terrible. Il le sentait dans ses tripes.

Trouve les Mousses. Cette phrase le hantait autant que cette image. Il continuait à se demander ce qu’elle avait voulu dire pendant qu’elle se balançait au-dessus de lui, les pattes tendues vers les bébés auxquels on l’arrachait. Mais il n’oublierait jamais le ton de sa voix. C’était une promesse, un avertissement, une prière…

Trouve les Mousses.

Parfois, du fond de ses souvenirs, Hopper pouvait presque sentir la chaleur qu’elle avait laissée dans leur nid de papier et de bois. Elle avait été là, puis elle avait disparu. Et dans son rêve, il ne pouvait rien faire d’autre que la regarder partir.

Chaque fois, Hopper se réveillait les yeux humides et le cœur serré.

Hopper ferma les paupières, tendant l’oreille pour guetter d’abord le signal sonore de la caisse enregistreuse qu’on éteignait, puis la clochette annonçant le départ de Keep.

Mais les bruits ne vinrent pas.

Hopper attendit.

Pas de signal. Pas de clochette.

Il rouvrit les yeux et fronça le nez. Qu’attendait donc Keep ?

Soudain, les bottes de l’homme traversèrent à grands pas la boutique jusqu’au comptoir. Il marmonnait quelque chose dans sa barbe, agacé.

Pris de curiosité, Hopper essaya de regarder à travers les barreaux, mais ne vit rien d’autre que son propre reflet dans l’aquarium qui jouxtait leur cage. Toujours le même. Petit et brun, à l’exception d’une tache blanche autour de son œil droit. Des pattes fines, et une longue queue effilée au bout, comme un fouet. Des yeux noirs, luisants, et de délicates oreilles ovales qui frémissaient, à présent, tandis qu’il guettait les mouvements de Keep.

Des pièces de monnaie s’entrechoquèrent : le tiroir-caisse avait été ouvert, puis refermé. La machine émit un long bip ! et le silence se fit.

C’est alors que la porte s’ouvrit en grand. La clochette sonna frénétiquement, et le magasin fut envahi par une rafale de vent froid. Un garçon dégingandé vêtu d’un bonnet de laine ajusté et d’un manteau noir se tenait sur le seuil. Ses yeux se plissèrent, au milieu de son visage mince et pâle, quand ils se posèrent sur Keep.

Mais ce qui attirait l’attention, c’était la longue chose ondulante et affreuse qu’il portait autour du cou.

Le cœur de Hopper bondit dans sa poitrine, et son sang se figea dans ses veines. Un mot, un seul, tremblait sur sa langue.

Serpent !







Chapitre deux
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Hopper ignorait comment il connaissait ce mot. Peut-être ne le prononçait-il même pas correctement, mais il le connaissait, de la moelle de ses os jusqu’au bout de ses moustaches ou à l’extrémité de sa queue. Son instinct le lui dictait.

Sans réfléchir, Hopper traversa la cage au galop et se planta devant Pup et Pinkie.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’énerva Pinkie.

— Chut !

Tremblant, Hopper regarda avec des yeux exorbités le garçon maigre avancer jusqu’au comptoir de Keep. Le serpent était posé sur ses épaules pointues et remuait comme une créature venue d’un autre monde. Sa tête plate, en losange, avançait par à-coups à droite et à gauche, et sa langue fourchue dardait à travers ses longs crochets.

— Qu’est-ce que c’est ? chuchota Pup derrière Hopper, de sa voix fluette remplie d’horreur.

— C’est un serpent, avorton ! répondit sèchement Pinkie.

Une vague de colère traversa Hopper. Il avait demandé cent fois à Pinkie de ne pas traiter Pup d’avorton. Mais ce n’était pas le moment de se disputer.

— Où sont mes victuailles ? demanda le garçon.

— Tu arrives trop tard, décréta Keep en haussant ses épaules voûtées. Je te l’avais dit, je ferme à cinq heures. J’ai déjà tout éteint.

Le garçon se renfrogna.

— Ce n’est pas ma faute si le métro roulait mal, ce soir.

— Tu as emmené ce monstre dans le métro ? s’esclaffa Keep. Les autres passagers ont dû avoir la peur de leur vie ! (Il secoua la tête, gloussant toujours.) Quelle idée ! Un boa sur la Brighton Line…

Boa.

Hopper avait déjà entendu ce mot, qui s’enfonça dans son cerveau comme une flèche empoisonnée.

Boa constrictor.

Keep en avait eu un, à une époque. Il logeait dans un gros vivarium sur une étagère, dans un coin du magasin que Hopper et les autres souris ne pouvaient pas voir de leur cage. Mais il avait entendu les clients le décrire. « Une grosse corde affreuse avec des écailles et des crochets », disaient-ils. « Féroce ». « Effrayant ».

À présent que Hopper le voyait de ses propres yeux, il ne pouvait que leur donner raison.

Devant le comptoir, le garçon ignora les railleries de Keep et tapa du pied. Il caressa le cou écailleux du serpent.

— J’ai besoin de victuailles tout de suite.

— C’est quoi, des victuailles ? demanda Pup.

Pinkie lui répondit par un regard noir.

— Je te répète que c’est fermé, objecta Keep. La caisse est électronique, donc je ne peux pas la rallumer en dehors des horaires d’ouverture. Reviens demain matin. En attendant, si tu veux, tu peux aller leur jeter un coup d’œil. Ça le mettra en appétit…

Son doigt potelé se tendit vers l’autre bout du magasin.

Il désignait la cage de Hopper.

Le garçon se résigna avec un grognement. Son serpent se tordant sur ses épaules, il avança jusqu’à la cage des souris.
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Se redressant de toute sa petite taille, Hopper tendit les bras pour protéger sa famille, repoussant Pinkie et Pup vers les barreaux à l’arrière de la cage. Le garçon et le serpent s’approchèrent encore. Et encore.

— Une cage ? s’étonna le garçon. Ils ne sont pas dans un vivarium ? Ce truc est presque une antiquité !

— Je n’aime pas les dépenses inutiles. Ça te dérange ? Pourquoi devrais-je gaspiller de l’argent pour offrir des logements de première classe à ces bestioles ?

Soudain, le visage pointu du boa constrictor fonça vers les barreaux, et il poussa un horrible sifflement. Avec un cri terrifié, Hopper plongea sous les bouts de papier froissés et les copeaux et se roula en boule, tremblant de tout son corps.

— Du calme, Bo…

Le garçon passa un doigt osseux sur les barreaux, ce qui fit vibrer la cage. Puis, avec un ricanement, il pivota sur ses baskets et sortit du magasin.

La clochette sonna, puis se tut. Deux minutes plus tard, les lumières s’éteignirent.

Tintement. Claquement de porte. Bruit de clef. Silence.

Une perruche jabota, comme pour souhaiter bon vent à Keep.

Pinkie secoua Hopper, sans ménagement.

— Tu peux sortir, lui dit-elle avec dédain. Ils sont partis.

Précautionneusement, Hopper sortit le nez du trou qu’il avait creusé.

— Quels frères, cracha Pinkie. Un poltron et un avorton.

Hopper ouvrit la bouche pour protester, mais il se tut. Navré, il se rendit compte qu’elle avait raison. Il était lâche. Et Pup était encore plus petit et faible que le plus jeune souriceau de la cage. Ce qui n’empêchait pas Hopper de l’aimer de tout son cœur : Pup était gentil, doux, et vouait une admiration sans bornes à sa grande sœur et à son grand frère.

Il fallait admettre que Pinkie méritait cette admiration pour son courage, son audace, sa dureté. Hopper et elle avaient beau se ressembler trait pour trait – même pelage gris-brun, même tache blanche, sauf que celle de Pinkie entourait son œil gauche –, leurs caractères n’auraient pas pu être plus différents.

Hopper adorait examiner les bouts de papier qui tapissaient la cage, et étudier les symboles imprimés dessus. Ces signes et ces couleurs le fascinaient, même s’il ne comprenait pas leur signification.

Pinkie, de son côté, n’était qu’une boule d’énergie. Elle ne restait jamais assise assez longtemps pour lire ou même pour réfléchir. Téméraire, et même intrépide, elle était toujours prête à relever un défi. Ou à se lancer dans une bagarre.

Hopper se demandait souvent ce qui se serait passé si Pinkie n’avait pas dormi si profondément quand sa mère avait été enlevée. Si sa sœur avait été réveillée, aurait-elle agi, comme elle le prétendait ? Aurait-elle été capable de sauver leur mère de ce qui l’attendait hors de la cage ?

Ce n’était pas certain. Mais au fond de son cœur, Hopper savait que Pinkie aurait essayé, au moins.

Il était exactement tel que sa sœur l’avait décrit. Un poltron.

Peut-être le moment était-il venu pour lui de changer.

S’il en était capable.







Chapitre trois
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Hopper ignorait quand il avait fini par s’endormir, mais il se réveilla en sursaut le lendemain matin. Des confettis de papier collaient à son pelage trempé de sueur, et il grelottait.

Il secoua sa sœur. Sans ouvrir les yeux, elle gronda et montra les dents. Il recommença.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Ce garçon veut nous donner en pâture à son serpent.

Pinkie se redressa, se dégageant doucement de Pup qui s’était blotti sous sa patte.

— Répète un peu ?

— Les victuailles, c’est nous. Il va nous emmener, non pas comme animaux de compagnie, mais…

— … comme dîner, compléta Pinkie, horrifiée.

— Petit-déjeuner, plutôt, corrigea Hopper avec un soupir.

Il se tourna vers la vitrine. Les premières lueurs de l’aube avaient commencé à blanchir le ciel derrière les grands immeubles.

Pinkie s’écarta de Pup et se mit à faire les cent pas. Pendant un moment, Hopper la regarda aller et venir. Quand un long bout de papier glacé s’accrocha à son arrière-train, elle se secoua pour s’en débarrasser. Il y jeta un coup d’œil, remarquant un signe rond, rouge vif, avec une espèce de hiéroglyphe à l’intérieur. Et d’autres symboles : S-U-B-W, et 14.

Qu’est-ce que ça pouvait signifier ? Ce n’était pas le moment de se poser la question. Il repoussa le papier.

— Le garçon va revenir peu après l’ouverture, reprit Hopper en s’efforçant de garder un ton calme. Nous devons être partis d’ici là.

Pinkie se tourna vivement vers lui. Sa queue fouetta les barreaux ; une des souris s’agita dans son sommeil.

— Oh, vraiment ? Et comment comptes-tu t’y prendre, je te prie ?

— Keep va nous nourrir. Quand il mettra les croquettes dans notre écuelle, nous grimperons sur son bras et nous sortirons de la cage. Ensuite, nous sauterons par terre, et nous nous enfuirons.

Pinkie fronça les sourcils.

— Et « nous », c’est… ?

Hopper désigna le tas de souris endormies dans un coin.

— Tout le monde. Nous ne pouvons pas abandonner les autres.

Pinkie poussa un profond soupir.

— Tu as raison.

Ses moustaches frémirent, et elle proposa :

— Nous pouvons aussi mordre Keep en passant.

— Hors de question. Nous grimpons sur sa main, et nous filons. Pas de complications.

— Hopper, ce type veut nous faire manger par un boa constrictor. Il ne mérite aucune pitié. Si nous lui donnons chacun un bon coup de dent…

Elle fit claquer ses mâchoires. Hopper objecta :

— Quel est l’intérêt ? Si nous lui faisons mal, il va retirer son bras de la cage, et nous n’aurons plus rien pour grimper !

Pinkie sembla reconnaître la logique de son argument, mais elle ne le dit pas.

— Nous aurions la satisfaction de le faire crier de douleur, lâcha-t-elle enfin.

Hopper grimaça. Parfois, il était difficile d’admettre que Pinkie et lui faisaient partie de la même famille.

— Non, décréta-t-il aussi fermement que possible. Nous ferons ce que j’ai dit.

— Et depuis quand est-ce toi qui commandes ?

Depuis que je risque de me retrouver dans le ventre d’un monstre, pensa Hopper en avalant sa salive. Mais il se contenta d’ordonner :

— Réveille les autres. Et parle-leur de notre plan.

Pinkie hésita. Pendant un instant, Hopper pensa qu’elle allait refuser, mais elle leva les yeux au ciel et se fraya un chemin entre les copeaux pour aller réveiller les souris.

Elle l’avait écouté ! Cette idée grisait Hopper. Peut-être réussirait-il à les tirer d’affaire, en fin de compte.

De l’autre côté de la cage, il entendit Pinkie murmurer et leurs congénères protester tout d’abord, avant d’accepter de les suivre.

Hopper regarda Pup, petit corps toujours endormi sur un tas de copeaux recourbés, et fut envahi par un sentiment de responsabilité envers son frère. Il décida sur-le-champ de veiller lui-même à la sécurité de Pup. Si c’était en son pouvoir, il n’arriverait rien de mal à cette petite boule de poils.

Déterminé, il se tourna pour regarder le soleil matinal éclairer le ciel de Brooklyn. Keep allait bientôt pousser la porte et laisser entrer une vague de froid avec lui. Juste après, ils s’enfuiraient. Où ? Hopper ne le savait pas. Mais il savait une chose : Bo, l’affreux serpent, jeûnerait ce matin. Avec un peu de chance, peut-être même mourrait-il de faim.

Repoussant le souvenir des crochets aiguisés comme des poignards, Hopper fixa son regard sur la vitrine, guettant l’arrivée imminente de Keep. Son cœur cognait douloureusement contre ses côtes. Pour une fois, il aurait voulu que ce soit le courage qui fasse ainsi battre son cœur de souris, et non la peur.

Mais tout ce qu’il pouvait faire, pour le moment, c’était se presser contre les barreaux.

Et attendre.







Chapitre quatre
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Hopper ne sursauta pas. Il ne cligna même pas des yeux quand il entendit enfin le bruit de la clef dans la serrure. Pendant qu’il attendait, le pâle soleil avait disparu et avait cédé la place à la pluie, teignant de gris le monde extérieur.

La cloche tinta, et Keep s’engouffra à l’intérieur en égouttant son manteau. Hopper savait que, par temps pluvieux, les clients étaient plus rares, ce qui mettait Keep de mauvaise humeur. Ces jours-là, il grommelait que le magasin sentait le moisi et les poils humides, ce qui rebutait les visiteurs.

Un léger espoir s’alluma en Hopper. Peut-être l’averse empêcherait-elle le garçon et le boa de sortir de chez eux ?

Pup dormait toujours, blotti contre le bol d’eau, dans un coin. Au bout d’un moment, Pinkie vint rejoindre Hopper. Tout son corps était tendu comme un ressort, prêt à bondir. Elle agita sa queue rose en direction du petit groupe :

— Les autres veulent savoir où nous irons… tu sais… après être sortis.

Hopper grimaça. C’était une bonne question. Il avait juste prévu de grimper sur le bras de Keep et sortir de la cage. Son plan n’allait pas au-delà. Ensuite, mystère.

Soudain, la porte du magasin s’ouvrit à la volée, et heurta le mur si fort que la clochette se détacha de sa chaîne et tomba par terre. Sur le seuil, devant le rideau de pluie, apparut le garçon dégingandé avec son affreux reptile autour du cou.

— Il est venu encore plus tôt que je ne le croyais, gémit Hopper.

— C’est un animal de compagnie, ou une écharpe ? railla Pinkie, mais l’inquiétude perçait dans sa voix.

— Réveille Pup. Le moment est venu.

— Je continue à penser que nous devrions mordre Keep. Ne trouves-tu pas que nos vies valent qu’on fasse un peu de grabuge ?

— Réveille Pup, répéta Hopper.

Il se tourna vers les autres. Ils étaient prêts. Effrayés. Paniqués. Terrorisés. Mais prêts. Il leur adressa un signe de tête rapide. Une des souris lui répondit par un couinement déterminé.

— Regarde, Bo, fit le garçon de sa voix grinçante. Ton petit-déjeuner !

Il s’avança vers la cage. Ses baskets laissaient des traces mouillées par terre.

— Comment veux-tu tes souris, ce matin, mon cher ? Bouillies ? Poêlées ? Ou peut-être crues, tout simplement ?

Il ricana, et le serpent siffla en oscillant de droite à gauche et en faisant jaillir sa langue, impatient.

Les doigts maigres du garçon s’approchèrent du loquet.

Mais Keep se précipita et repoussa sa main :

— Ce n’est pas un self-service, ici. Combien en veux-tu ?

— Bo est en pleine croissance, fit remarquer le garçon en caressant le cou du serpent. Pas vrai, mon grand ? Alors, pourquoi pas toutes ?

— Pas de problème, dit Keep. Je peux facilement les remplacer…

Il ouvrit le loquet.

— À vos marques… chuchota Hopper.

Keep ouvrit le couvercle.

— Prêts…

Keep tendit la main dans la cage pour les attraper.

— Partez !

Pinkie poussa une sorte de cri de guerre. Toutes les souris se précipitèrent ensemble, grimpèrent sur la main tendue de Keep, bondirent sur son poignet, coururent vers le haut de son bras.

— Vite ! cria Hopper en tirant Pup des copeaux et en le poussant vers l’avant-bras dodu de Keep.

— Hopper, j’ai peur !

— Je sais, Pup. Cours !

Pinkie était déjà au niveau du coude, mais elle s’arrêta pour regarder Pup. Celui-ci avait du mal à grimper : ses petites pattes griffaient la chair tandis qu’il essayait de s’agripper aux poils pour ne pas tomber.

— Pup ! cria Pinkie en déroulant sa queue. Accroche-toi !

Le cœur battant, Hopper vit Pup tendre le bras vers la queue de Pinkie. Il la rata.

Pinkie la fit passer à nouveau devant lui.

Il l’attrapa.

— Hopper ! appela Pup tandis que Pinkie le tirait vers le haut. Dépêche-toi !

Hopper bondit, et atterrit sur le bras dodu de l’homme. La plupart des souris étaient déjà arrivées en haut et sautaient des épaules de Keep vers la sécurité relative de l’étagère en dessous. Une souris glissa jusqu’à la poche de la chemise de Keep, mais comme l’homme se secouait, la couture se défit, et le tissu tomba avec l’animal.

La surprise de Keep avait cédé la place à la colère : il agitait son bras pour se débarrasser de ces souris qui grouillaient sur lui. Le garçon riait, et la tête de Bo avançait par à-coups, dans tous les sens, langue tirée et crochets découverts : la vue de son petit-déjeuner qui lui filait sous le nez le rendait fou.

Pinkie et Pup n’étaient plus loin de l’épaule de Keep, et Hopper fermait la marche. Il avait du mal à croire que son plan ait si bien fonctionné. Keep était si surpris et étourdi qu’ils avaient une chance. Ils n’étaient plus très loin de la liberté !

Mais soudain, Pinkie s’arrêta net. Hopper vit Pup, toujours agrippé à sa queue, glisser sur le côté. Il était désormais suspendu à côté du bras de Keep, plusieurs dizaines de centimètres au-dessus du sol en ciment.

Les yeux de Pinkie flamboyaient. Elle semblait possédée. Les pupilles de Hopper se dilatèrent quand il devina ce qu’elle allait faire.

— Pinkie ! Noooon !

Trop tard. Elle avait découvert ses petites dents pointues, et les avait enfoncées dans la peau pâle de Keep.

Tout devint sens dessus dessous lorsque Keep agita violemment son bras avec un cri de douleur. Hopper s’agrippa de toutes ses forces à un gros grain de beauté de l’homme. Pinkie avait gardé les dents enfoncées dans la chair : elle avait beau être secouée de bas en haut, elle ne lâchait pas prise.

Mais Pup…

Pup se balançait comme un pendule au bout de la longue queue de Pinkie. Une de ses mains s’était ouverte ; il s’accrochait désespérément de l’autre, mais Hopper se rendit compte qu’il glissait.

— Tiens bon, Pup !

Mais tout en criant ces mots, Hopper vit avec horreur la minuscule main de Pup se détacher.

Il fut projeté en arrière…

Pirouetta plusieurs fois dans l’air…

Et tomba.
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L’estomac de Hopper se noua quand il entendit le petit choc mat. Sur le ciment ne se trouvait plus qu’une petite boule de fourrure beige, inerte.

La colère explosa en lui. La colère, et le chagrin. Sans réfléchir, il ouvrit ses mâchoires et enfonça sauvagement ses dents dans la peau de Keep.

L’homme bondit à nouveau. Pinkie, qui avait lâché prise et regardait Hopper, fut cueillie par surprise. Elle perdit l’équilibre et culbuta en arrière, tête la première, jusqu’à plonger à son tour dans le vide vers le sol d’une dureté mortelle.

Hopper lâcha le grain de beauté auquel il s’accrochait d’une patte et tendit la main… plus loin… le plus loin possible…

Juste au moment où Pinkie passait en tournoyant devant lui, il referma la main. Le bout de ses doigts toucha sa queue, et il serra, de toutes ses forces, retenant sa sœur contre la pesanteur.

À présent, Pinkie se balançait dans le vide. Elle montrait ses crocs, et ses pattes s’agitaient frénétiquement. Mais elle était saine et sauve.

Pour le moment.

La grosse main de Keep se referma autour des deux souris. Dans l’obscurité de ce poing serré, Hopper avait du mal à respirer. Il était convaincu que sa dernière heure était venue, quand…

Une lumière !

La main de Keep s’ouvrit. Hopper sentit qu’il tombait, mais pas longtemps. Pinkie et lui roulèrent sur une surface lisse, semblable à du papier, jusqu’à heurter une paroi faite du même matériau.

Du carton.

Une boîte.

Hopper avait vu ces boîtes en carton des dizaines de fois. C’était les véhicules dans lesquels étaient emportés les hamsters, les gerbilles ou les cochons d’Inde.

Ainsi que, visiblement, les souris destinées à nourrir des serpents.

Haletant, Hopper se sépara de Pinkie juste au moment où la boîte se refermait. Des rayons de lumière pâle coupaient l’obscurité à travers des trous pratiqués dans le couvercle.

— Je n’ai pas l’impression que notre situation se soit améliorée ! commenta Pinkie, sarcastique.

Hopper l’ignora. Il fallait qu’il réfléchisse. Mais son esprit était embrouillé, et ses pensées le traversaient par vagues floues. Son souvenir habituel refit surface : celui où sa mère s’élevait au-dessus des copeaux, disparaissait vers le haut comme aspirée par une magie maléfique. Cette image s’effaça, se fondit avec une autre, plus récente : l’horrible vision de Pup qui tombait. Dans l’esprit de Hopper, c’était comme si les deux victimes se croisaient au ralenti : sa mère qui montait, montait, son frère qui tombait, tombait… et puis Pup qui gisait sur le sol du magasin, inerte.

Hopper s’efforça de ne pas sombrer dans le désespoir. Peut-être avait-il imaginé le pire trop vite. Peut-être que le choc n’avait qu’assommé Pup, et que les autres souris avaient couru à son aide. Peut-être qu’elles l’avaient réveillé ou porté à l’abri, loin des énormes pieds de Keep.

Peut-être.

Mais au fond du cœur, Hopper savait que les chances qu’il en soit ainsi étaient très minces.

La voix de Pinkie retentit dans l’ombre de la boîte :

— Tout est ta faute. Tu es faible. Et stupide. Pup est mort, et nous voici pris au piège, condamné à attendre la fin !

Ces mots le blessèrent plus que si elle l’avait frappé.

Hopper repoussa son chagrin et s’obligea à se concentrer.

Dans un coin de la boîte, il y avait une fente mince, là où le couvercle reposait sur les murs en carton. Hopper se dirigea vers elle et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le garçon dégingandé sautait d’un pied sur l’autre pour ne pas marcher sur une des souris. Ne sachant où aller, celles-ci couraient dans tous les sens, affolées. Le garçon ne riait plus : il avait l’air furieux, à présent.
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